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IIEVIIE MUSICALE

THÈATRE ni; floraux-Commun. — Première repré

sentation de Le Florentin, opéra comique en

trois actes, de M. Ch. LENEPVEU, livret. de M. de

SAINT-GEORGES. —MM"" Priola et Ducasse. —

MM. Ismael, Lhérie et Potel.

En rendant compte de la Coupe du roi

de Thule’ nous avons fait connaître les par

ticularités du grand concours créé en 1866

par le gouvernement impérial, et à la

suite duquel les partitions de MM. Diaz et

Lenepveu ont été choisies entre soixante

et quelques pour être représentées l'une à

l'Opéra, l'autre à l'Opéra-Comique.

Après avoir attendu près de six ans,

M. Lenepveu a eu la satisfaction de voir

produire son œuvre devant le public dans

les meilleures conditions possibles, étant

donnée la composition actuelle du person

nel de l'Opéra-Comique. Le jeune et nou

veau directeur dc notre seconde scène

lyrique a en effet mis à la disposition du

lauréat le dessus de son panier: Ismael.

Lhérie, Potel ; llIliIM Priola et Ducasse.

Si ce n'est beaucoup, c'est tout ce qu'il

pouvait faire; M. Lenepveu, après tout,

ne s'en est pas mal trouvé. _

Le sujet du Florentin est assez singulier

et, à notre sentiment, peu heureux: c'est

un concours de peinture. Le vieux peintre

Galeotti, qui a. dé°à remporté bien des

eouronnes et qui sest couvert de gloire,

est sur le point de concourir une dernière

fois pour obtenir un prix que doit donner

Laurent-le-iliagnifique. secrètement, tou

tefois, il redoute la concurrence d'un pein

tre anonyme, le Florentin, dont la renom

mée commence a dépasser la sienne. Le

Florentin est-un élève de Galeotti, qui ap

prend de son maître lui—mêine ses jalouses

appréhensions. Il renonce aussitôt acou

courir ct charge un ami de détruire la

toile qu’il avait peinte dans ce but. Mais

ar un de ces hasards si nécessaires dans

es opéras comiques, c'est la toile de

Galeotti que l'ami détruit, et le vieux

peintre triomphe par le tableau de son

rival que l'on croit être le sien. En decoii

vrant cette erreur, Galeotti a un accès de

rage et de folie pendant lequel i_l veut la

cérer le. tableau couronné, et qui se dissipe

devant l'éclat de la souveraine beauté de

l'œuvre. Revenu à lui-même, le vieux

maître qui n'avait concouru que pour of

frir le prix à. sa pupille Paola, qu’il aurait

voulu épouser, pardonne à son élève, dont

la gloire continuera la sienne et lui donne

Paola qui l'aime depuis longtemps.

Ce sujet, on le voit, n'est pas du tout

dramatique et guère intéressant. Avec

l'habileté d'un vieux praticien, M. de

Saint-Georges y a trouvé matière à tous

les airs, couplets, romances, duos, trios,

chœurs et autres cadres a musique que

les librettistes sont tenus de fournir aux

compositeurs, mais qui ici ont un défaut

capital: celui de manquer de caractère.

Ce livret, en effet, malgré l'abondance de

ses thèmes n'est ni un drame ni une comé

die, de sorte que le compositeur n’a_pu y

donner carrière ni au sentiment ni à_la

passion, et qu'on est embarrassé de dire

dans quelle voie son talent se meut plus à

l'aise.

Ce talent cependant est très-réel, il

n'en tant d'autre garant que le beau final

du second acte du Illorenlîn, morceau

d'une superbe ordonnance qu'anime un

soufle large et soutenu. Cette page, la

plus remarquable de la partition. a été

très-vivement applaudie, et peu s'en est

fallu que, malgré son étendue, on ne la.

fit répéter. Au premier acte, le duo qui se

termine en trio entre Galeotti, le Floren

tin et Paola, est aussi traité avec une

âùreté _de ilnain qui dêcèle, sinon le ipaètre,

u moins ouvrier. itons encore e na

de cet acte, qui est le développement

large et sonore d'une belle phrase de l'in

tro uction.

Outre le sextuor final avec chœur, le

second acte, de beaucoup le meilleur des

trois, contient deux autres morceaux qui

ont été remarqués : un duo comique entre

M“ Ducasse et Potel, qui est d'une allure

bien franche et quhccompngne un joli

dessin d'orchestre ; un chœur de bouqiie—

tieres d'une inspiration un peu courte,

mais exempte de toute banalité: on l'a

redemandé avec raison. L'air de bravoure

de M"'-‘ Priola par lequel s'ouvre cet acte

n a rien de saillant non plus qu'une

romance pour lsmael. Le troisième acte

est tout a fait inférieur aux deux pre

miers. C'est à peine si l'on doit y citer un

chœur d'hommes qui se chante dans la

coulisse et dont le i-hythme est assez

agréable. L'indispensable duo d'amour

qui se trouve relégué à cet acte est plus

tourmenté que passionné, et les couplets

que chante M"° Ducasse manquent de

caractère.

S'il est permis de juger un compositeur

par sa première œuvre, ce qui n'est pas

toujours équitable, un peut dire de M. Le

nepveu que c'est un homme qui sait, mais

qui ne se distingue ni par l'originalité ni

par l'inspiration. Il recherche l'effet et y

atteint souvent; mais c'est au moyen des

formules et des procédés connus. Les sono

rités bruyantes, les combinaisons reclier

chées, l'accumulation des dessins et des

motiis écourtés les uns sur les autres, les

oppositions et les transitions, voilà les

ressources ordinaires de M. Lencpveu qui,

au besoin, sait cependant s'élever au

dessus de ce travail de facture et_trouver de

plitis nobles moyens {Facäiont dantsllhnzpi

ra ion qui, en ma 1ere ar , cs a. v ri

table source de la force.

L'interprétation du Florentin est très

satisfaisante. M. Ismael, qui tient le rôle

le plus lourd de l'opéra, celui de Galeotti,

s'y est distingué comme comédien ; comme

' chanteur, il a dit certaines choses avec

beaucoup de sentiment, et il n'y aurait

rien a lui reprocher s'il avait chanté juste,

tout le temps. M"‘ Priola progresse Vlsl

bleinent, sa voix et son talent se dévelop

pent chaqiie jour; malheureusement, il

manque à cet estimable artiste une qualité

qui ne s'acquiert pas: le charme. Son jeu

est froid et son chant, bien que correct,

est trop souvent d'un goût douteux.

M. Lhérie, dont le. rôle n'a pas une très

grande importance, celui du Florentin,

s'en est tiré à son avantage, quoiqu'il y

mette peut-être un peu däitféterie. Potel

n'est pas précisément gai dans un rôle de

modèle qui ne l'est guère ; mais M"'-‘ Du

casse a très-gentiment rendu son rôle de

Bouqnetière. Quant à la mise en scène,

elle est riche et de bon goût; parmi les

accessoires, tout le monde a. remarqué la

toile qui remporte le prix: une Hébé de

bout sur un aigle en plein vol. Ce hors

d’œu vrc a été peint par M. Carolus Du

ran .

HENRI Vicsiino.
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Un. UARWIN. —— La Descendance d»: l'homme cl la

sélection sexuelle. — Traduction Moulinié. —

Deuxième édition françuise.-Paris, 187i, 2 vol.

sa-Lib. Rcinwald.

Une seconde édition française de l'ouvrage

qui fomie le point culminant de la série des

grands travaux ue M. Darwin a consacrés à. la

doctrine du dévéloppement graduel de toutes les

. formes organiques, la Descendance de l'homme,

vient de paraître à la librairie Rcinwald.

Cette édition ne diffère en rien d'essentiel de

lii. première, cïist-à-dire qu'elle ne contient au

cune partie nouvelle. IIIrIais M. Darwin est nn

écrivain soigneux, qui ne laisse paraître aucune

réimpression de ses ouvrages sans les revoir

consciencieusement et sans y faire quelques chan

gements. Ces changements, qui portent le plus

souvent sur des détails, peuvent ne as avoir

(l'importance aux yeux des lecteurs or 'naires ;

ur celui qui veut suivre (le près la pensée de

Fälustre naturaliste ils ont, au contraire, une

grande valeur, et on doit savoir gré à M. Bar

bier, qui s'est cliaroé de ce travail, de les avoir

transportés de la dernière édition an luise de ce

livre à. la seconde édition française, ont la pre

mière, pour le dire en passant,a été très-vite en

levée.

Originellement la Descendance (le l'homme de

vait avoir trois parties. La première consacrée à

la. démonstration des origines animales de notre

espèce, c'est-tirelire à l'étude des points de cor

respondance entre la conformation de l'homme

de celle des animaux et à celle des modes de son

développement tant corporel quïntellectuel, so

cial et moral ; la seconde traitant de l'action de

la sélection sexuelle dans la diflërcntintion des

races et des espèces ; la troisième se rapportant

aux conditions de l'expression des émotions et

des sentiments chez l'homme et les animaux.

Les deux premières parties seulement de ce

programme, dont, contrairement à, ce que l'on

peut croire, la seconde est la plus importante,

ont été remplies dans le présent ouvrage. La.

troisième forme l'objet d'un livrea part que nous

étudierons prochainement étudié: Pfivprcosion

(les «filiations, et dont M. Rcimvald vient aussi

de donner une édition française préparée par

les soins de deux hommes très-compétents :

MM. Pozzi et René Benoît.

Pour le grand nombre des lecteurs, c'est la

première de ces trois parties qui otfrira le plus

d'intérêt. '

C'est la que M. Darwin a ramassé, classé et

discuté une à une tous les caractères que

l'homme a en commun avec les animaux et dont

l'étude l'a conduit à. renouveler la fameuse hy

pothèse de Lainark, que notre espèce a pour

progénitcur primitif un animal dont les smges

anthropomorphes sont aujourd'hui les demiers

représentants.

Il n'est pas nécessaire d'ado iter ces conclu

sions pour suivre avec fruit et p nisir les recher

ches sur lesquelles M. Dnnvin les appuie. Les

coufomiations homologues entre l'homme et les

êtres inférieurs, la coni oraison de ses facultés

mentales avec celles es animaux, in commu

nauté de certains instincts et de certaines habi

tudes, les vnriabilités du corps et de l'esprit, les

lois de l'hérédité physique et des transmissions

morales, l'action des conditions de la vie sur les

organes, le rang de l’liomme dans le système na

turel, le lieu de sa naissance, son antiquité, et.

enfin son état au moment oi‘i il a commencé à.

se répandre dans le monde, — pour ne rien dire

de spéculations plus hasardées sur le causes

qui ont déterminé sa position verticale et sur

l'absence de (ueue; — toutes ces questions sont

des sujets ’études qui ont pris de nos jours

une grande importance et_ ne M. Darwin seul

a traités de manière à satis aire la. curiosité gé

nérale.

L'antre partie du livre s'adresse plus articu

lièrement aux ersonnes qui se sont a années

aux études d' iistoire naturelle. M. Darwin y

pose et y dévelop e 1c second des grands prin

cipes au moyen (fésquels il explique la. variabi

lité des formes organiques et les transmissions
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héréditaires: la sélection seœuelle. Cette partie du '

livre, qui occupe près d'un volume et demi, ne se

rapport» pas spécialement al origine dcl homme.

C'est, ù proprement parler, un complément

au and travail de l'auteur sur la_selectioi_i nu

ture le, etil semble _qu'i'i ce volume i_l _v aurait eu

avantage à. en faire un livre à part. Nous ne

pourrions, sans entrer dans des développements

que cette petite noticciie comporte pas, exposer

ou discuter les faits, si nombreux etsi curieux,

sur lesquels M. parwin sefonde pounniontrer

comment le_ choix que les individus d un sexe

font d'individus de l'autre sexe, influe, dans le

monde animal tout entier, sur la transmission

des qualités physiques e_t morales. M_ais il laut

dire que cette partie du livre a, auIpoiut devue

de la biologie générale ct de la. théorie de, l evo

lution, une bien plus grande portee que lautre.

uiconque veut suivre le grand mouvgment

phi osophique qui se tait dans cet ordre d idees,

devra hre cette seconde partie de la Descendance

(le l'homme avec non moins d attention que

POrîgine (les espèces. H. V

m.

. . P - L’[‘ l‘ e et Filial en FranceFsoîds lexiialÿn"; de llenrigl llsel la régence de Àlarie

de Médicu. Ouvrage couronné par l'académie

française: Paris, 1813,11 vol. in-8°.—Lib. Durand

et Pedone-Lauriet.

Avec des dévelop ements attachants et_ une

grande précision de étails, M. d'Haussonville a

raconté dans un livre qui a fait quelque bruit les

saisissantes péripéties des luttes quc l'_einp‘c_r_eur

Napoléon eut a soutenir contre le Saint-biege.

Avec non moins de compétence et des ressources

égales M. Pcrrens a entre ris_ de faire le même

travail _ur l'époque de enri IV, et de Marie

de Mé icis. _ _

travaux antérieurs réparaient M. Perrens

à cette tâche. Déjà. dans _es ivanqges eapagpols

__ ouvrage quc PAcadeniie _a aussi honore d une

couronne — il avait abordé indirectement cet im

portant su'et en ex osaiit les détails Jusqu'alors

inconnus e la don le négociation du mariage de

l'histoire encore si obscure de nos rapports avec

la papauté qu'il avait été mis en possession de

documents inédits forts récieux se rap rtant

spécialement à ces matieres: les dé êc es du

nonce Ubaldini et de l'ambassadeur reves, qui

résidaient dans le même temps, l un à_ Paris,

l'autre à Rome, dépêches qui étaient bien con

nues des contemporains et Vqu'Achille de Harlay

estimait tant qu'il ne pouvait se consoler _d en

avoir perdu une copie dans l'incendie de sa biblio

thefiïeèujet qu'embrasse M._ Perrens est très

nettement circonscrit par lui. Il ne se propose

de raconter les démêlés des protestants avec
llémgouverhement français, _mais les luttes de

PEtat avec l'Église catholique, cest-a-dire les

querelles ne suscitent, entre catholiques, les
libertés deql église gallicanc, l'indépendance de la

couronne, et les prétentions du Saint-siégé à. la

suprématie. Historiquement ces luttes, dans leur

période la plus active et la lus ilangereuse,

commencent à l'avènement do enri 1V qm, en

écrasant la li ne, atfranchit YEtiit de la domina

tion pontificale, soutenue par l'or de PEspagnc,

et renfemia les prétentions de l'Église dans de

justes bornesquîl ne lui permit jamais de fran

chir. A la mort de ce grand politi ne l'esprit

pontifical reprit le dessus a la faveur c e la triste

régence de Marie de llllédicis, et enveloppa la

France dans un réseau d'intrigues que put_scul

déjouer la main puissante i_l'_uiyprctre, de Riche

lieu qui, rcnouant les traditions d'un roi liuguç

not, traça au Saint-Siége des limites que depuis

il n'a. jamais pu dépasser.

Pour remplir ce cadre M. Perrcns ne s'est pas

seulement appuyé sur les dépeches d"Ubaldiiii

et de Brèves. Outre les sources imprrmecs, telles

que les dépêches du cardinal d Ossat, les

mémoires de Richelieu ct la correspondance du

nonce Bentiverglio, récemment livrcc a la pubh

cité, il a pu consulter lcs dépêches manuscrites

du nonce Bufl'alo_ et une foiilc (Pautres docu

ments précieux qui, au seul point de vue des ren

seignements nouveaux qu il lin ont fournis.

donnent à son ouvrage une valeur cogisiderablç,

Ce n'est pas n toutefois le seul mérite de ce li

vre. La couronne quel’. cadéniie lui a décernée,

et qui est la uatrième dont elle honore les tra

vaux de M. errens, prouve selle seule qiie_cct

érudit consciencieux et laborieux est aussi un

1

Louis XIII et de sa sœur; niais il lui restait

d'autant plus a dire sur ce curieux chapitre de

Marie de Jlfécliefs n'est pas seulement un livre a

consulter et à étudier, c'est aussi un livre à lire

d'un bout à. l'autre.

_._çî.

Tnoiiis W. Eux-s. — llislory o/' llw American

Ambulance cslablished in Paris dis-ring llie Siege

of mon. — Londres, 187:}. -— Un beau vol.

gr. in-8°. — Lib. Sampson Low and C’.

On sait qu'à la suite de la convention de Ge

nève de 1864, ii laquelle la France et la Prusse

furent les preinieres a adhérer, il s'organise. un

grand nombre de sociétés internationales ayant

pour objet de secourir, en temps de guerre, les

soldats blessés et malades. Lors de la guerre de

1866 entre la Prusse et l'Autriche, ces sociétés

rendirent d'utiles services; ce n’est toutefois que

pendant la guerre franco-allemande, et notuin

ment à Paris, qu'elles prirent le développement

nécessaire pour donner les résulsats bienfaisaiits

qu’on attendait de leur organisation et du dé

vouement de ceux qui y participaient.

Pénétré de l'importance des services que les as

sociations peuvent rendre a l'humanité et de la

nécessité, par conséquent, d'étudier leur fonc

tionnement, leurs méthodes, leurs rinci es geL
néraux et leurs moyens d'action, . le dlôcteur

Evans s'est proposé d'en écrire l'histoire, —

non l'histoire au point de vue de la simple suc

cession des événements, mais a celui des consé

quences pratiques qui découlent de l'expérience.

Conçu sur ce plan, un pareil travail exigeait de

grands labeurs ; il fallait, pour que les résultats

qu'on en attendait portasscnt leurs fruits, réu

nir, com arer, classer, un nombre considérable de

faits et es discuter scientifiquement.

M. Evans, qui a déjà consacré plusieurs tra

vaux a ces matières, n'a pas reculé devant cette

nouvelle tâche, et le volume dont le titre précède

cette notice est le commencement de son accoin

lissement. Ce volume est consacré a l'histoire

e la grande ambulance américaine de Paris,

dont M. Evans était le président, le principal

fondateur, le dévoué ct généreux patron.

L'ambulance américaine de Paris s'est acquis

une grande notoriété non pas seulement our

les services qu'elle a rendus ui sont consi éra

bles, miiis par son adniirabe organisation, et,

comme le dit le savant auteur de l'article

“ Hôpital " du Nouveau Dictionnaire de meille

cine, par les vérités importantes qu'elle a fait

toucher du doigt. Pour faire connaître méthodi

quement cette organisation et les fruits qu'elle a

portés, M. Evans a divisé son travail en plu

sieurs parties dont chacune a été traitée par des

hommes spéciaux, dest-à-dire par des chirurgiens

et médecins que leurs études avaient réparés a

cela et qui ont pris une part active a 'œuvre de

l'ambulance. Dans cette répartition, M. Evans

ne s'est réserve’, avec la direction générale du

travail, que l'histoire de la formation de la Com

mission sanitaire américaine internationale et

celle de l'ambulance de Paris. Cette partie est

très-intéressante ; elle retrace à. grands traits les

émouvantes péripéties de l'histoire de cette am

bulance, et montre, incidemment, combien l'or

ganisation des sociétés de ce genre exige, chez

leurs promoteurs, de persévérance, d'énergie nio

rale et physique, (l'abnégation, ct surtout de sa

crifices pécuniaires; M. Evans, pour sa part

seule, y a consacré des sommes considérables.

Après cette esquisse historique, qui n’est, a

vrai dire, qu'une introduction viennent les par

ties vraienicnt essentielles du ivre: le Rapport

du docteur Crane sur l'organisation de l'ambu

lance américaine, celui du chirurgien Swinbinne

sur son Histoire chirurgicale, et celui du docteur

Johnston sur son Histoire médicale.

Le premier, le lus long et le plus important

des rapports, est ivisé en trois sections, l'une

consacrée aux hôpitaux militaires, l'autre aux

tentes-baraques, et la troisième a l'organisation

spéciale de l'ambulance. Dans le premier, M.

Crane étudie les différents systèmes d'hôpitaux

militaires employés depuis l'antiquité; il compare

le système français a celui des Allemands, des

Anglais des Américains, et note soigneusement

les résultats que l'ex iéricnce a obtenus de cha

cun d'eux. Dans sa euxièmc section il passe en

revue l'usage qu'on a fait jusqu'à. présent des

tentes, étudie tous les modèles connus et conclut

en faveur de celui du docteur Evans. La troi

sième section est particulièrement intéressante

par les renseignements qu'elle donne sur l'état

sanitaire de Paris durant le siége. Ainsi, pen

dant les vi huit semaines qui se sont écoulées

du 4 septem re 1870 au 18 mars 1871 il estinort

écrivain. L’Eglise et PEtat sous Ilenri 1 V et | a Paris 77,231 personnes, tandis qu'il n'en est

mort, en moyenne, que 24,928 pendant la même

période de temps, dans les cinq années qui ont

précédé la. guerre, ce qui fait une difléreuuc en

moins de 52,303. En estimant la opulation ci

vile et militaire de Paris s. deux nu lions d'âmes,

cela donne une mortalité de 4 0/O, ou plutôt de

3 86 contrc 1 31 dans les temps ordinaires ;

c'est-ambre que sur 10,000 âmes .il en est mort

386 contre 131 avant le 4 septembre.

Les deux rapports des docteure Sivinburne

et Jolinston, l'un chirurgien en chef, l'autre nié

ilecin de l’anibiilance, sont urement médicaux ;

ils donnent l'énumération mil: tous les cas aux

fpiels ces habiles praticiens ont été appelés à

onner leurs soins.

Pur les matériaux qu'elle contient et par la

manière dont ils sont mis en oeuvre, cette His

toire de l'ambulance américaine est une pièce

importante de l'histoire émouvante de la guerre

franco-allemande et particulicreinent de celle de

ce siégé mémorable pendant lequel tant de de‘

vouement, tant d'énergie ont été dépensés en

pure perte. Ajoutons, pour ceux que ce détail

peut intéresser, que le volume du D’ Evans est

un admirable spécimen de l'industrie anglaise en

matière d'impression élégante et sévère-H. V.

_,._Q__.__

ATLAS DE GÉOGRAPHIE UNIVERSLLE,

Par luxure-Baux, nouvelle édition, revue, corrigée

et augmentée, par M. J.-N. lluoT.

Leur ignorance en géographie a, dans ces der

niers temps, été assez amèrement rcprocliée aux

Français pour qu'ils se montrent soucieux de

ne plus mériter ce reproche ù. l'avenir. Un atlas

doit être entre les mains de tous. Il faut ii'ils le

consultent incessamment. Afin de répon rc à ce

besoin général et de mettre un de ces utiles et

indipensables ouvrages a la portée de tout le

monde, MM. Garnier frères ont eu l'heureuse

idée de publier en livraisons un atlas dont le iné

rite est reconnu et incontesté, l’AtIas de la Géo

graphie universelle par Malte-Brun, nouvelle

édition par M. J.-N. Huot.

Cet ouvrage ne comprend pas moins de

soixante-douze cartes gravées avec le lus grand

soin et très-complètes. Ues soixant onze car

tes embrassent toute la géographie ancienne et

moderne. Nous nous permettrons de signaler

dans le nombre la Table théodosienne dite table

de Peutinger, carte routière du monde romain,

reproduite d'après le manuscrit de la Biblio

thèque impériale de Vienne. Nous signalerons

encore les cartes géologiques de l’Europe et de

la France, qui se trouvent dans peu d'atlas et

qui ajoutent à l'intérêt de PAtIaa de fiIaIte

Brun.

Pour cette publication en livraisons, l'ouvrage

a été mis au point actuel, c'est-nuire qu’il a.

été tenu compte des changements survenus

jusqu'à. ce jour dans les Etats, que les lignes de

chemins de fer ont été indiquées exactement, etc.

Cette publication rendra, nous en sommes per

suadés, un véritable service au public désireux

de s'instruire._

Ajoutons que le prix de l'ouvrage a été ré

duit le plus qu'il était possible, et que les li

vraisons, qui comprendront chacune deux cartes

imprimées et coloriées avec le plus grand soin,

ne coûteront que cinquante centimes.

.____*_î

CONTES DU ROI CAMBRINIJS.

JIEULIN. l vol. gr. in-ls; prix: 3 fh-Deutu, édi

teur, Palais-Royal, Paris.

Il _v a cinq ans, les Contes d'un buveur de

bière ont été un véritable événement littéraire.

On a admiré la naïveté sincère, la grâce pittores

que dc ces chamiants récits qui en sont iurivés

a leur sixième édition et dont Saintc-Beuve, l'é

minent critique, a dit:

(c Ce volume est intéressant par le fond, pin-le

» tour, par le bon sens vivant et 1c drame fami

l) lier qui s'y joue ù chaque page. Ulïôtel/erie

ID (les Sept Péchés capitaua: est excellente. Le

a Poirier de illusoire est admirable... n

' Depuis lors, M. Charles Dculin, un des trop

rares écrivains qui ont le respect du public et

d'eux-mêmes, n'a publié que son joli roman de

Chai-clarinette.

Sous le titre do Contes du roi‘ Cambrinus il

nous donne aujourd'hui la deuxième série de ses

amusantes historicttes. Au jugement unanime

de la presse, les nouveaux contes valent les pre

pnr M. CnAuLrs


